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				Vue de la rade de port-de-France, futur Nouméa.
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				« Homme de la Nouvelle Calédonie)

				Gravure de la fin du XVIIIe siècle.
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				PRÉFACE

				Le 23 mai 1866 j’embarquais, en qualité de médecin en second, à bord de la frégate à voile la Néréide qui, appareillant de Brest, devait doubler le cap de Bonne-Espérance et aller ravitailler nos colonies de la Réu-nion, de la Nouvelle-Calédonie et de Tahiti. Le 20 septembre de la même année, nous prenions la mer.

				Après avoir touché aux îles du cap Vert, relâché à Simons-Bay, et visité la ville du Cap, aujourd’hui si déchue de son ancienne prospérité, nous continuions notre route, et en janvier 1867, la frégate mouillait dans la rade de Saint-Denis, de la Réunion. Là aussi, pendant une escale de plusieurs jours, signalée par un de ces coups de vent si terribles dans les parages de Bourbon, nous avons pu déplorer une ruine presque égale à celle de la colonie du Cap. Nous avions débarqué et laissé dans l’île le contingent d’officiers, de soldats, de vivres et de matériel qui lui avait été destiné.

				D’après l’itinéraire qui lui avait été tracé, la frégate la Néréide devait toucher à Sydney avant de se rendre à Nou-méa, la capitale de la Nouvelle-Calédonie.

				Nous avions trouvé sur rade le Falcon, vaisseau de la reine, dont les officiers nous reçurent avec leur courtoisie traditionnelle, et ne se lassèrent pas de nous en donner les marques les plus amicales pendant les huit jours que nous restâmes à terre.

				Malgré tous les autres attraits qui nous retenaient dans une ville si belle et si florissante, et qui, née d’hier, pourrait sans présomption se comparer à plus d’une capitale euro-péenne, il fallut partir, et le 15 février, après une traversée de sept à huit jours, nous arrivions à Nouméa.

				Mon rêve, en quittant la France, avait été de rester quelque temps dans l’intérieur de la Calédonie.

				Je désirais observer par mes propres yeux, chez des popu-
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				lations sauvages, ou vierges encore, ce que peut l’homme, réduit à ses propres forces, aux prises avec la nature, et combler, si je le pouvais, par cette étude, une lacune qui me semblait exister dans tous les écrits que j’avais lus sur l’ethnographie calédonienne.

				Une si longue absence de France, en m’ôtant la chance des concours, pouvait retarder mon avancement ; mais j’étais résolu à le sacrifier pour suivre assidûment des recherches qui m’intéressaient ; et puis, je l’avoue, l’inconnu m’a tou-jours attiré.

				Ce ne fut pas sans difficulté que j’obtins de permuter avec mon collègue et ami, M. Rivet, déjà souffrant de la maladie qui devait l’enlever à la marine dès son retour en France. Je fus d’abord envoyé au pénitencier de Canala pour remplacer M. Feitu, alors médecin-major de ce poste, et qui, lui aussi, 
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				devait, deux ans plus tard, mourir dans une épidémie à bord de la frégate qui le rapatriait.

				Je profitai de ce premier séjour, qui se prolongea six mois, pour rompre petit à petit avec les habitudes européennes et prendre celles des naturels. J’y parvins si complètement que, lorsque, au bout de ce temps, on m’envoya comme médecin-major à Houagape, je n’eus que bien peu de choses à faire pour amener les Canaques à me traiter comme un de leurs chefs. Une simplicité dans le costume, qui parut outrée à quelques Européens, une grande justice dans mes rapports avec les naturels, me permirent de séjourner sans danger au milieu des tribus les plus sauvages, même lorsque des assassins, comme il arriva dans une fête de la Tipindié, avaient touché des mains de chefs révoltés le prix de ma tête.

				Je pus faire ainsi une ample récolte de renseignements, aidé en cela par les RR. PP. Maristes, que leur long séjour dans l’île avait mis à même de noter des usages perdus aujourd’hui.

				Le 10 février 1870, je quittais la colonie un peu malgré moi, emportant de nombreuses photographies dues au talent et 
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				Canaques.
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				à la gracieuseté d’un ami, M. Robin, commissaire de marine. Mon album devait s’enrichir encore, à bord de l’Isis, sur laquelle j’opérais mon retour, de plusieurs dessins, œuvres de M. Coffinières de Nordek. J’ai mis à profit quelques-uns de ces dessins et de ces photographies pour en illustrer le petit ouvrage que je présente aujourd’hui seulement au public. On comprendra facilement qu’au moment de mon arrivée à Paris, au mois d’août 1870, la guerre affreuse dont la France était le théâtre ne me laissait ni le temps, ni la volonté de préparer cette publication.

				A peine revenu de l’armée de la Loire, que j’avais suivie comme médecin de bataillon, je fus embarqué en qualité de médecin-major sur le ponton le Duguay-Trouin, où les soins que j’étais seul à donner à neuf cents détenus politiques ne me permettaient pas de vaquer à des occupations littéraires.

				Je me suis proposé d’apprendre au public, dans les quelques pages qu’on va lire, ce qu’est à l’heure présente la Nouvelle-Calédonie, ce que l’on y fait, comment on y vit, et ce qu’avec de la bonne volonté et des bras on pourrait y obtenir de résultats heureux, tant pour les naturels que pour les colons et la métropole.
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				CHAPITRE Ier

				GÉOGRAPHIE GÉNÉRALE. — LA GRANDE TERRE. — LES ÎLOTS. — L’ÎLE DES PINS. — COOK EN CALÉDONIE. — CANNIBALISME. — DÉSASTRE DE L’ALCMÈNE. — prise de possession.

				La Nouvelle-Calédonie, qui appartient au groupe de ces terres récemment découvertes, qu’on désigne sous le nom général de Mélanésie, est une île qui s’étend du sud-est au nord-ouest, entre le 20e et le 22e degrés de latitude sud, et entre le 161e et le 164e de longi-tude est. Sa longueur est d’environ 270 kilomètres, sur une largeur de 55. L’île présente donc une superficie de 2 mil-lions d’hectares, à peu près, c’est-à-dire trois fois l’étendue de la Corse, une fois et demie celle de la Sicile et quarante fois celle du département de la Seine.

				Elle est environnée, à une distance d’une vingtaine de kilomètres des côtes, par une ceinture madréporique, inter-rompue seulement par quelques passes qui correspondent le plus souvent aux embouchures des cours d’eau. Sur toute la longueur de cette terre, et vers le milieu, court une double chaîne de montagnes qui paraît être la crête d’un vaste sou-lèvement dont l’Australie et la Nouvelle-Calédonie seraient des produits. Des flancs de ces montagnes, et sur les deux versants, partent une foule de rivières torrentueuses, qui descendent par des alternatives de bassins et de cascades jusqu’à la mer, semant sur leurs bords une luxuriante ferti-lité. Vers la partie la plus large de l’île, à peu près à la hauteur de Gatope et de Houagape, circulent et s’entrecroisent, séparées par de jolis mamelons boisés, une infinité de petites vallées, qui constituent le territoire des Ounouas, autrefois une des plus sauvages tribus de l’île, et vont, par une vaste 
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				échancrure de la montagne, se confondre, sur la côte ouest, dans un espace plus ouvert, l’immense vallée de Voh.

				Nous venons de décrire à grands traits l’île principale, ce que les naturels appellent la Grande-Terre. Mais tout autour de la Nouvelle-Calédonie, s’élèvent de nombreux îlots, dont nous devons nous borner à signaler les plus importants : d’abord, à l’est, les trois qui forment le groupe des Loyalty, Uvéa, Lifou, Maré, situés à une distance moyenne d’environ 100 kilomètres. Le mouillage y est très dangereux. La popu-lation de ce petit archipel, évaluée à 10.000 habitants, est plus belle que celle de la Grande-Terre, et paraît se rappro-cher du type tahitien. Un autre caractère qui les distingue des Calédoniens proprement dits, c’est que, malgré les luttes sanglantes dans lesquelles ils ont plusieurs fois prouvé leur indocilité à subir notre domination, ils semblent montrer une aptitude particulière pour le commerce et une inclina-tion marquée autant pour les vices que pour les bienfaits 
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				Nouvelle-Calédonie ; gravure du XVIIIe siècle.
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				de la civilisation européenne. L’ivresse était même devenue dans ces îles un fléau si général, que le gouverneur, bien avant de songer à prendre une telle mesure pour les habitants de la Grande-Terre, avait dû défendre, dans les Loyalty, la vente aux naturels de toutes les boissons spiritueuses. Mais ceux-ci, sans doute grâce aux indications des colons de la côte, surent bien vite éluder la prohibition, en tirant du jus fermenté de l’orange une liqueur non moins enivrante que l’eau-de-vie. Au reste, nous devons dire ici, sans en faire une circonstance atténuante pour les ivrognes, que ces îlots, jusqu’à ces derniers temps, étaient absolument dépourvus d’eau potable.

				Dans le prolongement de la Grande-Terre, à 10 lieues au sud, se trouve l’île des Pins (Kunié), d’une superficie de 13.000 hectares, renfermant une population de 700 indi-gènes et d’à peu près 900 réfugiés de l’île Maré. L’île des Pins offre en ce moment un intérêt particulier, ayant été désignée comme lieu de dépôt des simples déportés, par une loi toute récente de l’Assemblée nationale, qui s’est peut-être plus préoccupée de l’impossibilité des évasions que du bien-être et de l’avenir des condamnés politiques.
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				Île des Pins ; gravure du XVIIIe siècle.
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				Signalons au sud de la Calédonie, par conséquent au nord-est de l’île des Pins, l’île Uen. En remontant la côte ouest, on voit, sur presque toute son étendue, une multitude de petits îlots, entre lesquels il suffira, pour le moment, de noter, à l’entrée de la rade de Nouméa, l’île Nou, celle-là même qui a été choisie pour recevoir les transportés ; plus haut, l’île Ducos, l’île de la Contrariété ; puis, vers l’extrême nord, à l’ouest, les Nénémas ; à l’est, Balabio, et, un peu plus bas, à l’entrée du Diahot, le plus grand cours d’eau de la Calédonie, l’île Pam, dans laquelle paissent à l’état sauvage des troupeaux de taureaux et de chèvres, abandonnés, sans doute, par les missionnaires ou par les équipages de quelques bâtiments.

				La seule ville méritant vraiment ce nom, l’ancien Port-de-France, aujourd’hui Nouméa, est située dans la partie sud-ouest de l’île. La parfaite sûreté de son port, et tous les autres avantages de sa position, ne peuvent cependant pas compenser assez le manque absolu d’eau potable. Nous expliquerons ailleurs le moyen par trop ingénieux auquel un des gouverneurs de la colonie avait eu recours pour remédier à cette pénurie.

				L’île comprend, en outre, plusieurs postes militaires : sur la côte Est, Canala, Ouagape, Pouébo, où se trouve un camp de transportés ; Bondé, qui est chargé de protéger les mines d’or du Diahot ; sur la côte ouest, Gatope, et, plus bas, Bou-raï, où l’on essaie d’établir une colonie pénitentiaire.

				Quant à la population de la Nouvelle-Calédonie, si l’on en retranche les colons, nous voyons que les derniers dénom-brements officiels la portent à environ quarante mille habi-tants. Il y a de fortes raisons de penser que ce chiffre est fort loin d’être exact. Une résidence de plusieurs années dans l’intérieur de l’île nous a permis de recueillir des renseigne-ments d’après lesquels nous n’hésiterions pas à le porter au double. Deux mille blancs de toutes nationalités, et six 
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				mille transportés compléteraient le chiffre de la population de notre colonie.

				DÉCOUVERTE DE LA NOUVELLE-CALÉDONIE

				On sait communément que Bougainville fut le premier Français qui exécuta un voyage autour du globe. Dans le cours de ce voyage, en l’année 1768, le célèbre navigateur, après avoir visité les Nouvelles Hébrides, passant par le 161° de longitude est et le 19° de latitude sud, signala l’existence d’une mer tranquille, sur laquelle flottaient des herbes, des débris de bois et de fruits. Cette remarque lui fit pressen-tir l’existence d’une terre inconnue dans le voisinage, et il ne s’était point trompé. En effet, quatre ans plus tard, le 4 septembre 1774, le capitaine Cook, qui venait de quitter depuis trois jours les Nouvelles-Hébrides, poursuivant son voyage d’exploration dans les mers Australes, rencontra 
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				cette terre soupçonnée par Bougainville, et lui donna le nom de Nouvelle-Calédonie, parce qu’elle lui rappelait, disait-il, les montagnes arides et les côtes tourmentées de l’Écosse. Le premier point de cette terre qui se montra aux yeux des compagnons de Cook fut un petit promontoire, qu’il appela le cap Colnet, du nom de l’officier qui l’avait signalé. Ce cap, qui conserve encore aujourd’hui le même nom, n’est pas éloigné de plus d’une vingtaine de lieues de l’extrémité sep-tentrionale de l’île ; mais Cook, à qui les récifs, qui forment la côte, ne permirent pas d’atterrir sur ce point, dut remonter à quelques lieues plus loin vers le Nord. Là, il trouva, dans la ligne de corail, une passe qui le mena dans un havre, où il put abriter ses deux frégates, la Résolution et l’Aventure, et auquel il laissa son nom indigène de Balade. La première intention de Cook, en abordant, avait été de renouveler sa provision d’eau et de vivres frais, devenus nécessaires à un équipage déjà décimé par le scorbut ; ensuite de faire observer par ses officiers une éclipse de soleil, annoncée comme prochaine. L’aiguade lui fut indiquée sans difficulté par les naturels. Il ne fut pas aussi heureux relativement aux vivres. La disette, en effet, était si grande dans cette partie de l’île, non pas seulement pour des Européens, mais pour les naturels eux-mêmes, que ceux-ci, au rapport de Cook, en étaient réduits à manger de la terre. C’était le premier cas de géophagie que Cook eût encore pu noter, quoiqu’elle soit, encore aujourd’hui, assez fréquente dans le nord de la Nouvelle-Calédonie. Aussi, tout ce qu’il put obtenir pour lui et pour son malheureux équipage, qu’il pensait mettre au vert dans cette île, se réduisit à une petite provision d’ignames et à quelques noix de cocos.

				Le poisson, très abondant dans ces parages, aurait pu, à la rigueur, suppléer aux vivres frais ; mais nous allons lais-ser la parole à Cook, qui nous dira lui-même pourquoi lui et ses compagnons se privèrent volontairement de cette ressource.
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				« Mon secrétaire acheta un poisson qu’un Indien avait harponné dans les environs de l’Aiguade, et il me l’envoya à bord. Ce poisson, d’une espèce absolument nouvelle, avait quelque ressemblance avec ceux qu’on nomme soleil : il était du genre de ceux que M. Linné appelle tetrodon ; sa tête hideuse était grande et longue. Ne soupçonnant pas qu’il eût rien de venimeux, j’ordonnai qu’on le préparât pour le servir, le soir même, à table. Mais heureusement le temps de le dessiner et de le décrire ne permit pas de le cuire, et l’on n’en servit que le foie ; les deux MM. Forster et moi, en ayant goûté, vers les trois heures du matin nous sentîmes une extrême faiblesse et une défaillance dans tous les membres. J’avais presque perdu le sentiment du toucher, et je ne distinguais plus les corps pesants des corps légers, quand je voulais les mouvoir ; un pot plein d’eau et une plume étaient dans ma main du même poids. On nous fit d’abord prendre l’émétique, et on nous procura ensuite une sueur dont nous nous sentîmes extrêmement soulagés. Le matin, un cochon qui avait mangé les entrailles du poisson fut trouvé mort. Quand les habitants vinrent à bord et qu’ils virent le poisson qu’on avait suspendu, ils nous firent entendre aussitôt que c’était une nourriture malsaine ; ils en marquèrent de l’horreur ; mais, au moment de le vendre, et même après qu’on l’eut acheté, aucun d’eux n’avait témoigné cette aversion... Je me levai le lendemain à huit heures : j’avais une grande pesanteur dans les membres, mais je crus pouvoir employer la matinée à dessiner six ou huit plantes et des oiseaux que nous avions rassemblés dans nos premières excursions. Comme on montrait le poisson à d’autres naturels venus à bord, ils appuyèrent tous leurs têtes sur leurs mains, et, fermant les yeux, ils témoignèrent qu’il causait de l’engourdissement, du sommeil et la mort. Ignorant s’ils ne faisaient point ce geste pour avoir le poisson, nous le leur offrîmes et ils le refusèrent en se mettant les deux mains devant le visage et en tournant la tête. Ils nous prièrent ensuite de le jeter à la mer, mais nous voulûmes le conserver dans l’esprit-de-vin. Il semblait que nous eussions eu un pressentiment de l’accident qui devait nous arriver ; car, examinant le poisson avant qu’on l’apprê-tât, sa forme hideuse et sa large tête nous firent penser qu’il était peut-être vénéneux, et nous en avertîmes M. Forster, qui assura qu’il en avait déjà mangé sur la côte de la Nouvelle-Hollande dans son premier voyage. Vers midi, je fus bien puni d’avoir passé le matin à travailler, car un nouveau vertige et une nouvelle faiblesse me for-cèrent de reprendre le lit ; les sudorifiques me soulagèrent peu à peu, mais le poison était trop actif pour être dissipé tout de suite ; il nous empêcha de faire beaucoup de recherches, qui, dans un pays comme la Nouvelle-Calédonie, auraient amené des découvertes intéressantes dans toutes les branches de l’histoire naturelle ».
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				Cook, malgré cette pénurie de vivres, laissa pourtant aux naturels quelques chiens, et, suivant son habitude, un certain nombre de cochons.

				Il ne fut guère plus heureux dans l’observation de son éclipse. Malgré des préparatifs considérables, il n’en put observer que la fin ; des nuages lui avaient caché le premier contact, qui est encore aujourd’hui le moment le plus inté-ressant et le plus difficile à préciser. Les jours suivants, faisant contre mauvaise fortune bon cœur, il essaya de parcourir l’intérieur du nord de l’île. En dépit de l’opposition des naturels, qui pourtant ne se manifesta que par des gestes, il gravit les petites montagnes de l’extrême nord, et put aper-cevoir la mer de l’autre côté de l’île, à deux ou trois lieues.

				Après avoir, par des tirs à la cible et des chasses, montré aux naturels, aux Indiens comme il les appelle, la puissance que lui donnaient les armes à feu ; après avoir, à l’aide de ses physiciens, constaté la présence de quelques oiseaux et de quelques végétaux d’une espèce nouvelle, Cook se décida à redescendre vers le Sud, en longeant la côte. Le 18 sep-tembre, à la hauteur de Baye, il signalait un îlot, l’île d’un seul arbre, qui, du large, lui sembla un bâtiment, et qu’il conseille, dans ses cartes, aux navigateurs de prendre comme point de relèvement. Dans cette île de sable, recouverte d’une maigre végétation, et habitée par des chauves-souris vampires, des pigeons-notou et quelques aigles-pêcheurs, s’élève un gigan-tesque pin colonaire, celui que Cook avait pris d’abord pour le mât d’un fort bâtiment. Ce pin, auquel les navigateurs ont laissé le nom d’arbre de Cook, existe encore aujourd’hui. En 1868, il ne dut qu’au hasard, et aussi à une protection de l’autorité française, d’avoir pu éviter la hache d’un côtier anglais, le capitaine Philipps.

				Cook, dans cette exploration, alla jusqu’à l’extrémité sud de la Nouvelle-Calédonie, et trouvant au nord du canal de La Havannah un cap couvert de sapins, il lui donna le nom de cap de la Reine-Charlotte. De là, il se dirige vers l’île des 
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				Pins, qui lui parut d’abord une masse de colonnes de basalte. Après un atterrissage difficile, il reconnaît rapidement l’île et y renouvelle sa mâture. Mais, pressé de poursuivre son voyage dans les mers Australes, il part, emportant l’opinion que les Calédoniens sont un peuple doux et humain, sans avoir soupçonné leur cannibalisme. Il est vrai qu’il n’avait pas eu la moindre querelle avec eux. Enfin, cette fois, sa confiance ne lui fut pas funeste. Mais, cinq ans plus tard, elle devait lui coûter la vie dans l’île d’Owhihée, près de Java.

				Du reste, dans ces voyages à travers des mers si peu connues, chaque pas coûtait un deuil à la marine. On s’y résignait.

				En 1788, tandis que Banks allait, au nom de l’Angleterre, prendre possession de la Nouvelle-Galle méridionale, Lapé-rouse, envoyé par Louis XVI qui voulait combattre dans les mers Australes l’influence des Anglais, ne trouvait qu’une mort inconnue dans l’île de Vanikoroo. En 1791, la France, émue de sa disparition, expédiait Bruni d’Entrecasteaux avec deux frégates, l’Espérance et la Résolution, à la recherche de l’infortuné navigateur. D’Entrecasteaux reconnut la côte oc-cidentale de la Nouvelle-Calédonie. Il y perdit, sans trouver la moindre trace de ceux qu’il cherchait, un de ses meilleurs officiers ; M. de Kermadec, un nom dont la Bretagne est justement fière, mourut misérablement de maladie dans un îlot où le ministère de la marine lui a fait, en 1869, ériger une pierre commémorative, sur laquelle, outre son écusson, est tracée l’inscription suivante :

				†

				ICI REPOSE

				le chevalier Jean-Michel HUON DE KERMADEC, 

				fils de Jean Guillaume et d’Anne DU MESCAM, 

				NÉ A BREST LE 12 SEPTEMBRE 1748,

				MORT A LA NOUVELLE-CALÉDONIE LE 6 MAI 1793, 
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				CAPITAINE DE VAISSEAU 

				ET CHEVALIER DE SAINT-LOUIS.

				SA MÉMOIRE EST CHÈRE A LA MARINE FRANÇAISE.

				IL SE SIGNALA AU COMBAT d’OUESSANT EN 1778,

				A LA PRISE DE LA GRENADE ET AU SIÈGE DE SAVANNAH EN 1779, AUX COMBATS LIVRÉS

				par l’amiral de LA MOTTE PICQUET a l’amiral PARKER, 

				LES 20 ET 22 MARS 1780.

				ILLUSTRE COMPAGNON DE BRUNI D’ENTRECASTEAUX,

				IL COMMANDAIT l’ESPÉRANCE, 

				l’une DES FRÉGATES ENVOYÉES A LA RECHERCHE

				de l’infortuné LA PÉROUSE,

				ET SUCCOMBA AUX FATIGUES DE LA CAMPAGNE.

				D’Entrecasteaux lui-même ne devait pas être plus heureux. Il mourut en 1793, près de Java, sans avoir pu revoir la France, laissant à son second le soin de ramener ses vaisseaux, après un pénible voyage dont le but était manqué.

				C’est depuis cette dernière expédition que la France, si ce n’est par quelques bateaux de commerce, cessa, pendant cin-quante ans, de diriger d’autres explorations vers la Nouvelle-Calédonie.

				Dans cet intervalle, l’Angle-terre s’établissait en Australie, et même, dès 1787, elle avait fondé à Botany-Bay cet établis-sement pénitentiaire, qu’attendaient de si hautes destinées.

				Le 20 janvier 1788, elle y comptait déjà 760 déportés. A cette époque, elle transféra le dépôt de ses convicts à Port-Jakson, 12 milles plus haut, sur la même côte. Dès 1821, ouvrant à l’immigration des adultes de larges portes, elle 
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				refuse asile et secours à tout homme ayant dépassé 50 ans et à toute femme en ayant atteint 45. A chacun des autres, elle donne, sans distinction d’âge, de sexe ou de nombre, des instruments, des semences, dix-huit mois de vivres, cinquante acres de terre (20 hectares). Pour tout cela, elle n’impose qu’une loi, le travail.

				Sachant semer pour récolter, la métropole ne recule pas devant une dépense annuelle de 12 millions 1/2 de francs. Ce n’est pas un sacrifice perdu. Dès 1835, l’Australie compte quatre-vingt-cinq mille habitants, dont vingt mille convicts et soixante-cinq mille colons libres, venus de tous pays. Douze mille chevaux galopent dans ses plaines ; trois cent mille têtes de gros bétail et six cent mille moutons paissent l’herbe de ses prairies. Si les bâtiments étrangers apportent, chaque année, à la colonie pour 12 millions de marchan-dises, celle-ci les charge à son tour d’objets d’exportation d’une valeur de 4 millions. Déjà, tandis que la France ne songeait qu’à envoyer le Bucéphale porter à Balade cinq missionnaires, d’abord bien accueillis par les indigènes, puis bientôt chassés après avoir vu l’un des leurs assassiné, les caboteurs australiens commençaient à venir chercher sur la côte des cargaisons d’écailles de tortues, de biches de mer et de bois de sandal, que la Chine leur payait presque au poids de l’or. Mais plus d’un de ces Anglais dut maudire Cook et la prétendue mansuétude des naturels, en voyant une partie de son équipage entrer dans le menu de quelque horrible festin. Le cannibalisme ne connaît point de nation.

				Enfin, le dernier élan fut donné à la colonie australienne par la découverte de très riches gisements d’or en 1851, presque au même temps que l’attrait du précieux métal déterminait une vaste émigration d’Européens sur les côtes de la Californie. Les masses se ruèrent alors du côté des mines de l’Australie. Un immense mouvement de fonds se manifesta, et si dans les premiers moments, il y eut quelques faits regrettables de la part d’une foule composée 
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				d’éléments hétéroclites et emportée par la fièvre de l’or (mineral-yellow-fever), une police ferme en même temps que conciliatrice, comme toute police anglaise, ne tarda pas à dominer le mouvement et à le régulariser. De ce jour, le commerce de l’Australie prit sur tous les points le plus rapide essor, et bientôt, dans plusieurs villes improvisées où la population se chiffrait par centaines de mille, l’ancien pénitencier des Convicts vit affluer les richesses, fleurir le travail et l’industrie et accourir les vaisseaux, de tous les coins du globe.

				La France alors commença à comprendre de quel intérêt il était pour elle de posséder dans le voisinage de Sydney une colonie qui pût servir de lieu de ravitaillement à ses natio-naux et en même temps remplacer la Guyane, condamnée dans la conscience publique par les souvenirs funèbres de Sinnamari, et restée d’ailleurs si insalubre qu’on ne pou-vait pas continuer à y verser le trop-plein de nos bagnes. Le commandant comte Bruno-Jean-Marie d’Harcourt fut envoyé en 1851, par le gouvernement français pour prendre des relèvements géographiques et hydrographiques sur les côtes calédoniennes. L’Alcmène, que M. d’Harcourt montait, ne fut pas heureuse ; 2 officiers, 13 matelots, conduisant une embarcation armée, furent surpris et dévorés par les natu-rels. Pour la seconde fois, la France, sur ces mêmes parages, inscrivait les noms de ses enfants dans le martyrologe de la civilisation.

				Une descente armée de la compagnie de débarquement de la Corvette ne put atteindre et punir que quelques-uns des indigènes, plus habiles à nous fuir qu’à nous combattre, et la vengeance dut se réduire à l’incendie de quelques villages et à la destruction des cultures annuelles. On comprend sans peine l’horrible retentissement qu’eut en France le rapport dans lequel le commandant de l’Alcmène racontait son désastre au ministre de la marine. Il fut enfin décidé d’employer la force pour imposer la civilisation à ces tribus 
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				cannibales. Le 1er mai 1853, des ordres secrets parvinrent à M. le contre-amiral Febvrier-Despointes, alors à Sydney ; le 24 septembre, tandis que l’Angleterre armait à la hâte un bâtiment chargé de s’emparer de la Nouvelle-Calédonie, notre amiral en prenait possession, après avoir amusé les Anglais de Sydney par une habile comédie, à laquelle il dut de les devancer de cinq heures.

				Le 14 février 1854, la France apprenait par la note sui-vante du Moniteur officiel qu’elle venait de s’enrichir d’une nouvelle colonie :

				« En vertu des ordres de l’Empereur, le ministre de la marine et des colonies a prescrit le 1er mai dernier, à M. le contre-amiral Febvrier-Despointes, commandant en chef des forces navales françaises dans l’Océan Pacifique, de se diriger vers la Nouvelle-Calédonie.

				« Conformément aux instructions qui lui avaient été transmises, le contre-amiral Febvrier-Despointes, après s’être assuré que le pavil-
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				lon d’aucune nation maritime ne flottait sur la Nouvelle-Calédonie, a pris solennellement possession de cette île et de ses dépendances, y compris l’île des Pins, au nom et par ordre de S. M. Napoléon III, empereur des Français ».

				Voici la copie des procès-verbaux de la prise de possession de la Nouvelle-Calédonie et de l’île des Pins, en date des 24 et 29 septembre 1853 :

				« Aujourd’hui, samedi 24 septembre 1853, à 3 heures de l’après-midi, je, soussigné, Auguste Febvrier-Despointes, contre-amiral, commandant en chef les forces françaises dans la mer Pacifique, agissant d’après les ordres de mon gouvernement, déclare prendre possession de la Nouvelle-Calédonie et de ses dépendances, au nom de S. M. Napoléon III, empereur des Français. En conséquence le pavillon français est arboré sur ladite île qui, à partir de ce jour 24 septembre 1853, devient ainsi que ses dépendances, colonie française. Ladite prise de possession est faite en présence de MM. les officiers de la corvette à vapeur le Phoque, et des missionnaires français, qui ont signé avec nous.

				Fait à terre, au lieu de Balade, les heures, jours, mois et an que dessus.

				Ont signé : E. de Bovis, L. Candau, A. Darazer, Rougeyron, Forestier, J. Vigouroux, A. Cany, Muller, Butteaud, Mallet, L. Desperiers, A. Amet, L. de Marcé, le contre-amiral Febvrier-Despointes ».

				Le même rapport fut fait le 29 septembre pour la prise de possession de l’île des Pins, dont on laissa le gouvernement, sous la direction de l’autorité française, au chef Ven-de-Gon, qui signa au procès-verbal en même temps que les RR. PP. Maristes, Chapuy, Goujon, A. Gellé.
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